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PETIT NEVEU
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«... Et vive la joie ! qui sait si le inonde 
durera encore trois semaines !

Barbier de Séville, acte 3 , scène 5.

AUX PORCHE RO N S.





P R É F A C E.

Il semble à quantité de gens- 

qu’ un livre soit imparfait, quand 

il n’est pas précédé,d’un grand dis­

cours , ou plutôt d’un fatras obs­

cur de mots ,.qui n’ont souvent 

aucun rapport avec le sujet, et 

dont le point important de l’Au­

teur est de former épaisseur.

J’étais un jour chez un de ces 

libraires de place , dont la bouti­

que n’est autre chose qu’un éven-
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taire que Bon ferme par une porte 

d’allée , lorsque Jupin n’est pas de 

belle humeur ; pétais à parcourir 

de l’œil une moitié de drame liri- 

que, dont l’autre avait vraisem­

blablement servi chez le charcu­

tier ou à guéder quelques rats ; 

quand un curieux, camarade mien 

pour le moment, et plus ou moins 

nigaud , s’adressant à l’étaleur , 

s’informa du prix d’un Almanach 

Royal , doré sur tranche , et dont, 

la reliure était de véritable maro-

iaSÉME
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quin. Oh ! Ton a beau dire.... c’est 

imposant.

Le mot lâché , mon homme 

saisi, consterné, ébahi ; l’œil mi- 

clos , l’oreille basse, jette un ten­

dre' soupir sur Punique objet qui 

l’avait frappé; Puis revenant à lui 

comme d’un songe, je vois ce cher 

collègue qui, pour la première fois, 

entre la corne de son pouce dans 

les feuillets qu’il tourne , retourne 

, en passant presto du commence­

ment à la fin , de la .fin au milieu 
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même... Enfin -, ne trouvant rien de 

ce,qü’il cherchait , £et lassé des 

tours de force qu’il fesait faire au 

malheureux bouquin , il crie au 

marchand en manière de fiourdon. 

Et la Préface donc ? Où est-elle ? 

— Gomment?, dit le libraire;, en 

souriant, -- Sans doute „ répond 

l’autre en colère : il m’en faut une, 

--Allez le dire à l’auteur... -- A 

l’auteur 1 Je m’embarrasse bien de 

l’auteur., moi. J’achète votre livre, 

je veux une préface. Mais enten-
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dez.donc/Monsieur,. qu’à celuhlàj, 

il n’en a jamais existé. — Jamais 

existé vous même , vous me plai­

santez , je crois.... Moi, j’écoutais , 

et à mon tour je crus faire en­

tendre raison à mon homme. Pas 

pour un diable ; Monsieur voulait 

une Préface.

Je ne dois pas faire courir de 

pareils risques aux marchands ; et 

comme j’entends que les. acheteurs 

aient l’ouvrage complet ; en voici



X PRÉ F ACE.

une préface. Elle ne vaut pas mieux 

que les autres ses cheres consœurs. 

Qu’importe ? ma tâche est remplie.

Heureux maintenant, si mon ou­

vrage n’est lu que de ces gros pa­

pas , bons réjouis , là... de ces 

vrais et dignes soutiens de la gaîté. 

Elle est, dit-on , Tamè de la vie ; 

et qui en fait fi , est indigne d’elle ; 

voilà ma marote.

Je prie en grâce „ Messieurs les 

beaux esprits , tousSSSWns' au su­

perlatif , et tous grands faiseurs
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de riens , de vouloir bien s’en dis­

penser.

Les endroits où j’ai puisé mon 

Poème , sont si divertissans , et 

Mesdames les Bouquetières m’ont 

tant de fois vexé , sans leur en 

avoir jamais donne sujet,. qu’à 

bon droit je puis bien-aujourd’hui 

prendre ma revanche , à l’instar de 

mon maître en ce genre. O lec­

teurs ! quelle naïveté ! quelle na­

ture ! qu.... ! Defunctus est, Requies- 

sat in pace !
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Mais moi qui , Dei gratia , fais
!' ■ . , ."a .J??f 

lestement et tout seul mes quatre- 

repas, par jour , j’entréprends la 

besogne. Si je-parviens a faire rire, 

je rirai, car c’est un de mes faibles, 

et.... Parbleu ! nous rirons.
■ Quant au débit du' dialogue',' 

Vadé en a dit assez dans ses aver- 

tisseïnens de la Pipe cassée et 'des' 

Bouquets poissards.

A MON



A MON ONCLE.

P-fi- éintre fameux que l’àimablé Nature', 

Jadis prit foin de former tout exprès * 

Pour charmer FUnivers, et dont là'gaîté pure, 

: Toujôurs- régnante en tes portraits, 

Sustente nôs /efprits-d’uné douce pâturé ry: 

Et déposée encnos cœurs-souvent dés plaisirs 

vrais.-

N’en déplaife à certain" Confrère1, 

Singe de Pope en mal.; imbécile-, méthant,

-, Rimeur froid./pauvre hère,1

Que l’égaze un jour en côlèrêÇ 

Lança sur nous, prefîe.par un-besoin urgént; 

A.ud*àciuex  dîàilleurs autant qu’on le peut être, 

‘/Bavant , pestanç i ne fesant rien

«
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Que décider sur-tout en maître 

Et sans moindre pitié d’un pauvre auteur chré­

tien.

Toi, digne favori des neuf belles du Pinde: 

Illustre créateur , de qui l’esprit fécond,

Par leur divin canal fe guindé , 

Soutenu par Toupet sur le mont Hélicbn : 

Daigne, aujourd’hui recevoir pour hommage, 

Quelques fcènes de; ma façon1. 

De tes délices faible image !

'■ Car je glane après la moiflbn.

Oui;, fans' doute je suis coupable , , 

"Oser fans tes couleurs peindre le grand falon 

Est coup hardi; mais fi par un tableau passable, 

A tes mânes chéris je puis être agréable , 

Vadi, c’est que tes vers, étaient mon Apollon.

N. J. HARV4KT.
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CHANT PREMIER.

JE chante fur un ton de voix

Egal à celui qu’autrefois , - 

Dans ton poème poiffardique , 

Employa bon auteur comique . 

Oui de ce monde fatigué , 

S’est dans les bas lieux relégué.

je chante , di-je , l’Écuelle 

Qui caufa la perte cruelle 

D’un fouper fin , délicieux , 

Digne de la table dés Dieux.
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Ce Poème nouveau , fans doute f 

Malgré les peines qu’il me coûte , 

Laiffera bien à defîrer ;

Des lecteurs loin de l’admirer , 

Sur lui vont;porter la censure , . 

Et n’épargnant coup , ni morsure , 

Le traiter de belle'façon , 

En marmot de bonne maifon.

Semblable à l’arbre qu’on émonde 

La plume d’Ariftarque fronde , 

Coupe , taille , rogne et proferii 

Les*eïidroits  faibles de l’cfprit ;

Tourmens , fupplice infupporta.ble , 

Même pour l’Auteur eftimable , 

Dont l’orgueil toujours offenfé , 

Toujours maudit qui l’a bleffé.
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Mais moi qui ,.grâces à ma mère 

Ai la gaîté pour caractère ;

D e la Nature , ami juré, 

j’entonne fur la note RE.

C’était un beau jour de dimanche , 

Que Laramée en veste blanche , 

Avec jerôme et Nicolas, 

Tous les trois , fameux fiers à bras 

Qui fuffent jamais dans les halles , 

Après avoir porté leurs balles 5 

Car en ma qualité, d’auteur , . 

je dois inftruire le lecteur 

Que malgré les grands jours de fêtes , 

Ces fins muguets à belles têtes 

Sont obligés de travailler., 

S’ils ont deffcin de ripailler ;



18 L*,É  C U E L L E. , 

Or , ce fut après leurs befognes 

Que nos trois gars à rouges trognes , 

S’en allèrent en vrais lurons 

Pour riboter aux Porchérons / 

Et célébrer ce jour aimable 

En le pallant entier à table.

Nicole , jeanneton , ainli 

Que javotte y furent auffi.

A l’endroit arrivés , Nicole 

Adreffe d’abord la parole 

Au garçon qu’elle trouva là : 

Voici comment elle parla.

■f

■ » Dit’ donc Mônfieur d’ïa grand-nïefùre 

« Pourriais-yous-t’y par vout’voitûre 

» Nous fair’ palier trois pintes d*  vin?'.

IM
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» Avec plaifir , est.-ce au jafdin , 

Dit le garçon : » Qu’est votre place ?. . . 

„ Tu l’voiras ben , M’lieu Boniface , 

Reprend j'avotte , » et. z’après tout, 

„ Est-qu’ça te'r’garde , qu’est-qu’ça te f... : 

nous mettrons t’où qu’ j’aurons t envie.

Arrêtais donc c’ t’anguill’ sans vie ».

Le garçon prudent s’en ,alla , , 

De forte qu’elle en relia là , 

Et tous fix de même vîteffe 

Entrent dans une grande pièce, 

Dont les murs étaient tapiffés 

D’images de verres rincés. 

Là’, tels que des bœufs à l'étable , 

Chacun s’aflied , fe met à tablé , 

En attendant que le garçon 

Apporte la fine boiffon.



Enfin le miféçable arrive, 

Son ame plus morte que vive ;

Il donne fon broc à l’un d’eux , 

Et s’en retourne tout cagneux, 

Jérôme 'ver-fe dans les verres , 

Les diftribue à fes confrères 

Nicolas, prend le fie‘n en main.

-■ «kA ta fanté , dit-il, .voifin. 

En s’adreflant à Laramée ;

3> Et toi donc , Eh ! ma ben aimée , 

» Groffe jeanneton , mon tendron , 

»> Tends ton verre... Holà ! da , patron, 

j> N’emplis pas'tant, tu m’ rendrais faoule. 

„ Ah Guieu ! dit-il, ,qüeu*  petit’ goule*  

5j Si tuz’ haufs’ tant, t’en auras brin.*,  

« Yencore un coup , j’en ai très-ben.
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„ jett’ l’y. z’au nais , reprend Nicole , 

,i Quoi ! tu n’ peux pas l’y 'fiche eun’ gnole 

Beffus la tronch’ ? Quien , Nicolas,

„ Si tu z’en r’verfes fur ton bras

» Com’Guieu z’eft Guicu ! j’te lâche eun’ tape

,, Va , qu’un tonneau d’merde t’attrape,

Dit en colère Jeanneton ,

„ Pourquoi l’y pall’ tu fur ce ton ?

„ Quoiqu’ c’eftqu’y t’a fait pour qu tu t meles

» Mal à porpos de fes querelles ?

il Veux-tu gager qu’ fi tu n’ tè tais , 

j’ t’allonge un pétard par le nais !

„ Mangeufè d’étrons fans fourchette.. . •

y, Bon pour ta gueule , vieill’ lavette ,

„ Qui fert à nétayer mon chien.

» Gn’a quell’ qui t’embellit 1’ grouin.

„ R’liquat de fiftul’ gangueurnée ,
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Diabe de tetafs’ patinée , 

Epouse d’un mari cocu , 

’» Tu gagn’ ta vie avec ton eu.

Si tu 1’ fouquiens, ÿt*  rend ben 1*  change; 

» Pas vrai, çuifînièré d’Archange ?

Patineus’ de s’ringons'humains , 

Morveus’ qui s’ mouche dan$ fes mains , 

Travailleus*  de montr’ z’à la prelTe , 

Femm1 qui n’ va jamais t’a confeffe. . 

Paix , dit Jérôme , c’eft trop fort. 

Car après tout, morgué ! t’as tort. ' 

Dit-on tout haut à z’eune femme 

Qu’alP né fait pas, conduir’ fon ame ? 

Allons vite arrangeons tout ça : 

Et qu’ vos laziz finifs*  par là. 

Toi , jeanneton , z’embrafs’ Nicole ;

» Fais l’y feïitir z’en eun’ parole ,
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» Qu’un d’mifquier d’p^f vaut cent fois mieux 

n Qu’ deux femell’ qui f’ mangcont les yeux.

Auffitôt d’une main hardie ,

Laramée à la compagnie,

Verfa tout plein , et d’un air doux , 

Chanta la chanfon ci-deffous.

Air; Les Mariniers d’là Gueurnouillère.
N°. i.

Voulez-vous t’y z’entend’ Phistoire 

D’un voyag*  que j’ Saint-Cloud ?

Aile eft véritabe z’en tout, 

Par ce moyen facile à .croire,.: 

Or ainfi, zlé cou tais d’vout’ mieux 

Ç’ui-là qu’ous voyais,d’.vaut vos yeux.
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Ce fut la veilr d’un lénd’main d’fête , . 

Que je partis du Gros-Caillou , 

Dans 1’ deffein d’aller z’a Saint-Cloud , . 

Pour y faire un coup dé ma tête 

Et z’ y caffer z’aveuc'Manon -, 

A nous deux t’uh gigot d’ mouton.

Avec le copère Jérôme , 

A force d’ramer j’ paffons yau. 

V’ià qu’en defcendant du baquiau , 

Manon tumbe tomme un pauvre homme. 

Jérôme et moi je la r’ievons 

■Et pispar terre j’ l’étendons?

Aile était fai’ comme^èun’ falope , ■ 

je me mets à là nétayer.

Plein de orotte était fon fouycr ;
jugeais
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jugeais fi la fille était prope.

Audi, ■ pour qù’y. n’en reftît jJâs, '

J’ lavis fes chauffes et fes bas.'

Dam’ fallait voir la piâü d’mam’zêlle.

Ah ! qu’ c’était blanc îchien ! qu’ c’était doux!

C’était d’la neige que Tes g’noux ;

J’ toursai fa jup’ ; mais la donzclle , 

S*  tournit fi fort' qù’all’ me fit voir

| Son oignon z’en form’ de r’pofoir.

Comme auprès d’nous t’était Jérôme, 

Je n’ voulus pas t’aller pus loin.

I J’l’y perfentis ful’ment mon poing , 

f Et la r’ievis en galant homme.

' Pis je coûtâmes ‘par les champs , 

Où F foieil fécha fes bas blancs,

S
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J’avions foif, c’était pis qu’eun’ragc. 

j’entrons dedans un cabar’quier. 

j*  nous fîmes fervir ed’, mifquicr .. 

Pour nous r’mett’ tant j’équions eiï nage. 

Et tous les deux , les bras d’fus 1’ cou, : 

je reprim’s le chemin d.’ Saint-Clou.

Faut faVOir qu*  j’avais ma belle vcffe , 

Et Manon fon biau carfaquin.

V’ià qu’ dans 1’ parque j’entrim’ foudain ; 

Yet de nos coudes j*  fendons la preffe 

Tant feul’ment pour le grand jet gu’iau j 

Car , fe dit-on , rin n’est fi biau.

‘ Au chaquiau j’allons par pourfuite -, 

Vifiter les appartemens.

j’y trouvons la mère des Francs ;
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Pour l’y marquer not*  boun’ vifite , 

j’ claquons des mains , t’et z’à l’inftant 

Tout, le monde z’én fit z’âutant.'

Par apres , pus gais qu*  des gens ’ noces,' 

D’ dans un bouchon j*  demandons pot. 

Là , je butti’ s’ à tir’ larigot,.

Pis j’ grimpîmes cheux un caroffe. 

j’ l’y dis ; mèn’-nous t’au Gros-caillou, 

Mais 1*  chien rm’ répondit, j’ vous en spù.

Voici moi que je m’ décidîmes

A faire 1’ voyage t’ à pié.

D’ fus mes bras je mis ma moquié :

Au bois d’Boulogne j’ descendîmes;

A préfent j*  vons vous raconter 

Le plaifir que j’ons fu goûter.



28 - L*  É C U E L L E. 

Manon dormait comme une fouche , 

Dans 1*  fond du bois je la coulai. 

Cont*  un arbre je la collai.

Et fans fair’ pus d’bruit qu’eune mouche, 

J’l’y fis fentir en vrai z’amant, 

Les douceurs qu’on a z’en aimant.

Après qu’j’eûmes fait la gabgie. 

je l’y r’couvris fon pauve affront, 

je vous l’embraffis fur le front, 

Pour mettre une fin à m’n envie , 

Car vous faurais qu’après le cas , 

je la remis fur mes deux bras».

Dans 1’ Gros-caillou z’enfin nous v’iâmes 

J*  la r’ conduifis cheux fa maifoR. 

je l’étalis.en bon garçon
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D’sus un châlit que je trouvâmes.

Et moi fans aller loin charcher , 

j’ pris 1’ même endrait pour me coucher.

Jeun’shomm*  , ceci doit vous apprendre 

La boun’ magnière d*  cajeler.

Ayais toujoux 1*  foin d*  ben fouler 

S’tella que vdus voudrais furprcndre 

Quand ça s’ra.fait, vous voirais ben 

Que j’ vous ai'donné 1’ vrai moyen*.

» En ver’té l.ma foi, dit Jérôme, 

» je l’aimons ben. Alle.eft-toüt comme 

» G’i*,aut ’ que Faut’jour j’ons t’entendu 

» Dir’ t’à Jean-Louis... T’en fouviens-tu?

Au fujet d’.Vendrait de c’te fille , 

».» Qu’alla trouver Mon G eu d’Marville , -



3o L’ È C ü E 1 L E.

» A caufe d’l’hift'oir’ de c’ garçon ,

H 11 
1 «•fl
J

« Oue F Commiffair’ mit z’en prifon.

” Avant fon p’ fant d’or... mais copères 

»» Vanons t’ayec nos trois commères.

On trouva l’avis excellent ;

Et dès que baillé fut l’argent, 

Ils revinrent à la gamelle, 

Autrement nommée Éçuellç ;

Et quand on eut «fait de mâcher , 

Chacun chez foi s’en .fut coucher. •

FIN DU PREMIER CHANT.
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1V1 A foi! moi, j’aime la. canaille , 

Sur-tout lorfqu’élle fe chamaille , 

Et que dans les charivaris , 

je vois les femmes, les maris , 

Les uns chantant, fautant ; les autres 

Se coignant, s’envoyant aux peautres-: 

Et qu’après s’être querellés 

Brouillés-,*  fâchés', roffés , roulés , 

je les revois après à table , 

Par un vacarme épouvantable , 

Mettre de côté le chagrin , 

En avalant des brocs de vin.

Rien de plus gai que ces orgies , 

Et que toutes ccs tabagies.
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L’on y- voit Bachus et l’Amour , 

jouer leur rôle tour-à-tour.

Très-fréquemment là je m’amufe : 

Et c’est dans ce chant que ma Mufe , 

De Téniers ., mouillant les-pinceaux , 

Veut en efquiffer les tableaux ;

C’éft ici que d’un ton burlefque , 

Reprenant mon fujet grotefque, 

Je trace, à l’aide d’Apollon, 

Un rendez-voiis au grand falon , 

Donné par nos trois anciens ruftres , 

A d’autres champions illuftres 

Que je vous nommerai plus bas.

Un certain jour de mardi-gras , 

Bonjour, bonne œuvre ; ces compères 

Avec.leurs aima'blés commères,
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Déjà prefque à moitié repus 

De l’excellent et divin jus, , 

A l’endroit indiqué s’en furent. 

De la barrière ils apperçûrent 

Les fidèles et vrais'amis , . 

Qui le matin avaient promis 

D’être des leurs. Ils fe font place 

Entre l’immenfe populace , 

Qui n’afpirait qu’au doux moment 

Que l’on voulût de fon argent : 

Enfin après maints coups de feffes 

Donnés par eux , et leurs maîtreffes , 

Ils parvinrent tous au guichet., 

Où chacun d’eux prit fon billet.

Pour en fortir , voilà d.es diables 

De plus en plus infatigables 4 ■

3J
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Oui, comme l’on devine àflez , 

Donnent de leurs poings fur les nez. 

Que répondre à cela ? Que faire ? 

Rien. Il vaut encor mieux fe taire ; 

Car , après tout, c’était un cas 

A jouir mal du mardi-gras / 

Si l’on eût élevé l’audace 

Au point de leur coigner la face ;

1 fallut donc fans marmoter, 

Ni mot dire tout accepter. 

Aufli fit-on : ( parti fort fage , 

Pour ceux qui manquent de courage.) 

Pourtant j après'ces grands débats 

Thomas , Guillaume , Nicolas , 

Le bon Je'rôme- et Lenfumée , 

Entrèrent avec Larame'e 

Nicole , javote , Goton / 

&ïargot. Victoire et jeanneton.
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Ce n’eft pas tout>:; fallait des tables

Et des bancs à cés médians diables. 

Comment faire ! tout était plein. 

Coton gueule au marchand de vin : 

» Pall’ donc , Monfieu 1’ récureüx d’verres , 

», Eft-c’ que j’ n’ons rin pour nos darrières , 

» Que j’ refions d’bout comm’ des piquets ? 

» Apportais-nous douz’ tabourets , 

» Et pis t’eun*  tab’... Mcffieu ficelle , 

» Eft-c’ que t’es le chien.d’jean d’Nivelle, 

„ Qu’ tu t’enfuis et qu’tu n’ m’écout ’ pas.?-- 

» Morceau d’viande à fair’ du cerv’ las , 

» Pafchaf fécond , agent d’Defrues.r 

» Fabrique du boudin d’menftrucs', : 

» QuintefTenc’ d’euiie indigéfquion 

» Qu’ j’attrap’ tous l’s ans t’au grand fafon , 

» Ruç adjacent”, manton de cire , 

» Atnafle crott’ , têt’ à confire.

■ T
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■ Elle n’eut pas fini le mot j 

Qu’un dégoûtant fieffé magot 

Portant habit de fcaramouche . 

Lui lâcha tout doux dans la bouche , 

Un hoquet-de yin mal, cuvé , 

Qu’elle revomit fur pavé. 

Ce foupir finit la querelle , 

En en créant une nouvelle, 

Que Goton ainfi commença :

n Hu donc ! po’ant, bouc , crapaud r Juda, 

«*  Fumier d’cheval , poiflbn fans ouies , 

jj-Langu*  faite à torcher les roupies . .

n Mais toi , dit l’autre , qu’eft-c’ que t’es ? 

11 Eune r vendeufe après décès , 

Eune mefiager’ d’amourettes, 

Eune coureufe de guinguettes , 

Eun*  rpulcufc à trois fois deux fous,
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a Eune vieil’ tête plein’ de ppux» ;

C’font tes dix doigts qui Cfarvont d’peign.c.. 

n Va, dit Goton, j*  lions.pas)la teigne.: 

„ Et fi je m’ gratt’, c;’eft qu’je, 1’veux bçn. 

n Enténs-tu ? belle quill’ de chien.

„ Fait’ place à monfieu d’-TÉquipage.

», Y z’a peux? y craint l’abordage., 

», Adieu bouquin, . adieu cocu , 

» Adieu langue à.fiche à mon eu.

„ Bonfoir courage d’éereviffe , 

u Figur*  couleur d.e jus? d’régliffe , 

», Couteau fans lam’ , morceau d’ gibet... • ■ 

Pendant qu’ainfi fe.difputait 

Cette Mégère impitoyable , 

Les autres d’humeùr plus affable-, . ; •

Etaient occupés,à ranger 

Un lieu propre à,boire, et manger.

4
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Quand tout fut prêt , le bonjéroniè’, 

Et ton féal ami Guillaume , > 

Vinrent au devant.de Go'tpn', 

Pour qu’elle eût. part au gxieuletoh.

„ Quien, coll’ ton cul près, de l’Enfùmee , 

Dit Nicolas , ù toi Laraméc , .

„ Prend 1’ foin dé noüs mouillex la dent

„ Moi, j’ vais d’ féqucr z’en attendant, m 

Cela dit ; une forte» éclanche , 

Sans jus , plus dure qû’-un® planche , 

Mife en pièces'avec les doigts ,• 

Fut partagée à ces-grivois.

A la lin dû .répas , Victoire , 

Laffe de manger et de foire», ' 

Gratte ]’épaûl£ 'dé:Thom8s>, >■

devant.de
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Pour aller enfemble à deux;pas.

Pardon , lecteur , je dois me taire 

Sur un tel pofnt : c’eft le miftere 

Du Dieu fripon qu’orî nomme Amour... /

Tandis qu’ils riaient dans la cour , 

Le reftant de la compagnie , 

Était à lamper Peau-.de-vie y 

Et quand ils eurent bû , mangé , 

Au comptoir on donna congé.;

Chacun en y vidant fa bourfe , ■

Et Guillaume cria-: >> La Coùrje.»

Soudain , le premier yiolpn ,

Et le fifflet de ce falon , 

Par leurs accords abominables , 

Mirent fur pied les gens de tables , .
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Oui dans le tpilieu raffemblés , < 

Tels,que des liarangs enfilés , 

Un vafte tourbillon formèrent 

Et comme le vent galopèrent.

Rieii , jufques-là , n’allait trop mal . 

Pour un mardi de carnaval ;

Car enfin, malgré les difputes,, 

Qui fe font à toutes minutes , - 

Tant qu’on n’y mêle'point d’humeur 

Et qu’il n’arrive aucun malheur , 

Ces fottifes et ces querelles , 

Ne font que pures bagatelles.... 

Tout fe paffait donc affez bien ; 

Quand un gros , grand et: large chien , 

Vint troubler les fauts de javotte.,- 

En fe gliffant deffous fa cotte
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Et la contraignit au faux pas.- - r 

Pour la relever , Nicolas , 

Perce des coudes , fend la prefte , 

Et veut déjà que fa maîtrcfle > *

Soit en état, dans le moment, " 

De courir avec fon amant.

Mais il a beau fe mettre en quatre , '

Avec un autre il faut fe battre ;

Savoir lequel' eft dans fon tort , > 

Ou-, pour mieux dire , eft le plus fort. 

jrRange-toi donc d’là ,dit le pleutre 

A Jérôme , jj que j’ l’y cal’ feutre 

» Un de fes œils t’aveuc mon poing.

» Va-t-en , te di-j’, là-bas' dans F. coin,, „ 

„ Sinon j’ tumbe fùr-ta càrcàfte...

♦> Gar’ donc , milguieux ! que je l’y cafte 

9> L’ croquant du nais qu’eft d’ja trop, court ;



' j> N’ me r’tenais pas ; j’tap’ comme un fourd.

” Ah chien ! tu viens troubler la daufe, 

” Quand tu vois que j’ fomm’ t’en-cadence.• 

53 .Eh ben , quien. ; reçois ftyla ; pan..

— A ces mots notre chenapan-, , ' 

Trapu , nerveux, plein de courage , 

La bouche écumante de rage , 

Allonge le b.out>de fon,bras , .i‘ 

Sur le*  toupet de Nicolas.

Celui-ci s’en venge à merveille , , 

En lui détachant vers l’oreille : 

Un poing qui n’étâit pas moins lourd , 

Et qui renvoya Te balourd 

Se yeautrer tout fon long par terre, 

A dix pas.de. fon adverfaire. .

La cohue , à l’inftant entre eux \ ' 

Sépara ces deux malheureux. •

pas.de


Nicolas-, .boursouflé de gloire , 

D’avoir remporté la victoire ,. 

Appelle le cabaretier ;

Lui demande demi*feptier,ÿ."  » 

Et pjiis s’en va chercher javotte 5 

Qu’il retrouve pleine de,crotte : - 

Et dans un coin, du-cabaret: ;•.*  

Court vite avec fon vin clairet. •

•Tout auprès d’eux était Nicole , 

Oui's’emportait comme.une folle , 

Contre la groffe..J.eanneton,,i .• 

Pour un accroc à fon jupon , 

Que celle-ci dans la courante 

Avait faix à cette arogante.

»> Va j difait-elle , tu 1’ pai’ras , 

»i-Ya gros ! ou. fans quoi?, tu voilas
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»> Comme je r’tourne eune peau d’âne ; • 

jjJ’ te f’rais putôt jaillir,‘le crâne, 

s> Vois-tu ? qu’ d’en avoir 1’ démenti?*-  ■ 

» Qùieh, jeannetôn , prends ton parti.

>> Et queu parti donc ? répond l’autre ,, 

„ Si t’as ton bra§, j'avons le nôtre'

Itout. Arrêtais4 la terreur.

Tu h’asdu cœur», Tu r’cul*  déjà.

» Que quand tu vois qu’y s’agit jd’ môrde.

*„ Son argent ! a craint qu’on n’l’y perde. 

j> En v’ là : mais c’n’eft pas pour ton né.

« Il z’eft à moi , car j’ l’ons gagné?

„ Ah ! n’ fais .donc pas tant ta hautaine : 

s» C’ n’e<ft jamais qu’à la p’ tit’ femaine. 

Dit Nicole , qu’ tu z’amafs’ tant. » 

9j V’ià z’où qu’ tu places ton argent.

J9 Viv’ inoi.J’aim’ mieux n’ manger qu’ du zeffe,
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„j’ fis honnêt’ femm’, je m’mpqu’ du reffe : 

„ j’ favonjj. prend’ >not’ cœur par autrui ; 

„ Au Heur que toi, ton feul appui 

„ N’eft appuyé .qu’ fur T pauvre inonde 

„ Ouien , têt’ de chien , faut que j’ le tonde, 

„ gue j’ voyeun peu fi t’as d’biaux g’ veqx : 

Elle allait lui pocher les yeux , 

Si Jérôme n-eût mis bon ordre. 
„ Quoi^queuqu’ ç'eft, dit-il, toùjoux s tordre? 

» Un rien vous fâche , allons, jeux Mains , 

i,î Comm’ dit 1’ proverbe , jeux d’vilains;

Vous êt' tout’ deux des agacières , 

„ Vous vous cüeugnez pour des misères... 

,,’Ça , finiflez-vpus ? ou finira.... 

„ Mais ?dit Nicole , et mon jupon

Qu’allé vient de me mettre en miettes, 

„ Qu’all’ me baille de fes cornettes
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” j>our v et.je n’ nous- devrons pus rien... 

« C’eïljufiTe , ditjérôme , eh ben !

” Moi je me charge d’la querelle , 

’> Y’en attendant, v’nais z.’àl^cuelle ; 

uj’ons d’la bonne foupe cheux nous : 

» La j vous rac’ modérons, tcurtous. .

Bientôt je vis cette cohorte , , 

t Enjamber le feuil de la porte , jjj. 

Les femmes tenant leurs maris. . , 

Moi;, qui. n’avais encor rien pris , 

Et qui brûlais d’être à mon gîte , 

Je quittai l’endroit au plus vite ; 

Puis m’en fus fui le.champ chez moi, 

Joyeux et plus content qu’un Roi.

FIN DU SECOND CHANT.
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JTl moi ! cabarets et buvettes,: 

Bouchons , porcherons et' guinguettes , 

Gargotiers , fabricans de vins, 

‘Célèbres faifeurs de feftins ;

C'eft vousmujqurd’hui que j’appelle ! 

Venez rechauffer ma cervelle , 

'En me fourniffant les propos

De ces bons difeurs de gros mo.ts, ' 

Dont vos tavernes font remplies;

De vous j’emprunte leurs faillies ■, 

Pour mettre fur fcène Sufon , • 

.Fille,d’un marchand'de poiffon , 

Qui fe marie avec ,Fringale , 

Fruitier-Oranger à la halle ,
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Coufîn'gertnaip de Nicolas, 

Et fils naturel de Thomas.

Avant de conclure l’affaire , ’.

On faura que chez un notaire , 

Cette belle paire d’amans , - . ,-- 

Et tous les plus proches parens 

S’en allèrent , félon l’ufage , 

^Faire un contrat de mariage.

Le clerc .à qui l’on s’adreffa , 

z Fut auffi celui qui dreffa , ;

En profe féch'e. et stile antique , 

L’acte de ce couple ruftique. ■.

A peine était-il terminé , ,..

Lu , griffé , parâfé , figné ,,

Que
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Que tous volèrent à là potte ;

Le Maître-Clerc là fit main-forte 

De Sufon il faifit le bras , 

Et dit qu’il ne prétendait pas 

Dans'.cette aimable conjoncture, 

Perdre fés droits fur la future. 

Soudain il lui veut appôfer 

Un Amoureux tendre baifer. ; . :’ i 1. 

Mais Sufon en ripofte habile , 

D’une main pote autant , qu’agile, 

Vous lui colle au bec un foùfflet , 

Dont il devint tout viodet.

Le Clerc que ceci peu contente , 

« Vous êtes une impertinente , 

Dit-il , l’Himen vous punira. À 

h Ouoiqu’ c’eft qu’dus dit**,  meffieïi Caftra ?
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Fi ! n’ m’en faut pust, — allons goayeufe , 

Reprend Thomas tais ton difeours :

» On rit z’un peu , mais pas toujours..

» G’éft laid d’avoir tant de rudeffe

Quien, ç’ piller d’boul’verd, ce fuc’ bouche, 

Avec fa fa,ce d’femme en cou'che , i 

Et fon pefte d’nais renfoncé , 

S’y n’a pas l’air d’un, trépaffé ! .

Quoiqû’ ça.fon habit d’ deuil en pince. 

Fringale d’ dans .s’ rait pis: qu’un Prince ,• 

Dieu mt condamne! C’eft d’Bamadoù. <.

Ah ben ! c’te farce! Etes-vous fou ?

D’abord je T crayais d’étamine y

Mais , mafy ! pus je l’examine

» Pus j’ vois que je-lé pis t’ach’.tèr. ।

n Comben la manch’? j’en veux tâter...

Ah chien ! z’-alle.-eft toute morveufe.
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sÿ Au Vis-à-vis d’.la poulitefîe , : C 

„ Et fur-tout- d’un brave garçon ;

» Meffieu nie paraît fans façon : 

» Comm’ nous je le crayons bonafle , .

>> Fais l’y la paix et qu’y t’émbraiTe'.

ïï Pas vrai que vous gp’én-, voulez pus ?...

»> Moi ! dit le pauvre clerc confus, 

» Que m’étrangle cent fois , Madame ;

» Si j’ai la moindre rage en l'ame.

» Bon , dit Thomas , c’eft ce qu’y faut?

A fon col Sufon auffitôt

Volé réparer fa- fottife. 1 

Ils fe baifent. Puis à l’églife , 

En héros- de religion , 

Vont à la bénédiction.

Sacrement reçu, Meffc dite., 

A la porte on prénd l’eau-bénite. •



Tout eft' difpos , prêt à partir , 

Et Phénix de fe divertir 

Déjà les fait fauter de joie. \ 

On fe munit , on fe pourvoie ; 

javotte emporte un aloyau ,■. 

Jeanneton un pâté de veau , 

Goton le poivre , lacanellé, 

Et Nicole enfin l’Ecuelfe.

Chère Écuelle ! c’eft ta fin. 

Ainfi que nous de ton deftin, 

Tu n’as l’ombxe dè connaiffance. 

Sois utile , ta récompenfe 

T’attend dans l’excès du plaifir ; 

Dè cet excès tu dois périr , 

Sans feulement... mais je babille 

Trop , pour dire qu’à la Courtille
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Nos matois viennent d’arriver.

„ Garçon! faudrait nous abreuver. ;

„ J’ônsfoif comm’ tout. Dépec-hez-vite .

jj J*  craignons d’êl’pris de mort fubite. « 

Cela dit : on met le'couvert. - , 

Chacun prend la pinte -, fe fert.

Les femmes qu’une faim canine p- 

Dévore , vont à la cùifine , • 

Font le' diner, tandis que leurs muguets 

S-’amufent aux petits palets, ’op ü

.■ Cependant l’amoureux Fringale , • 

Rempli d’une ardeur-génitale , -.4, ■

Laiffe de côté la boiffon .

Pour aller rire avec Sufon..

C’était bien fait, ; fi fês careffes;,.. ;

Ses douces et fines tendreffes ;
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Prélude d’un joli tranfport

Au ragoût, n’avaient point fait tort ; ■

Et fi certaine cuifinière

N’avait témoigné fa colère

Par certains mots fort indécens

Et qui fâchèrent nos amans. : .>£.'• -

» Qu’un chien vous liche et vous-acollé ! 

Dit un peu rudement Nicole.

» Eh ! queft-qu’ ça t’fait, répond Sufon ,

» Crais-ttt qu’ j’ons peur d’gagner l’.vefon, 

» Avec ton facré ton d’vinaigre?

” E gardais-moidonc c’.vieux.vifag’imaigre,

>> Oui cherch’ déjà zà contrôler ?

« Ça t’ va ben z’a toi>de parler .,.

» Quand le premier jour ed’ ta nocedh. . ■ 

»• T’étais pistqu’eune bét’ féroce i

>> A dévorer ton.po’ant d’mari. > >>,■. ,.
ffi

■
iiffl
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„ Méchant jambon d’ Mayenc’ pourri. '

„ Foffe à vider, dôubei pot; d’ chambre

» Cent fois pus dégoûtant qu’un membre. .

„ Quoi ! dit l’autre, tu t’ fach’ tout d’bon

,, Et tu veux m’ ficli’ du gqlbàno'n ?-*  । 

„ Ça n’ fris’ra pas , mon chou , mâ reine , 

,> C’éft comme l’onguent miton. mitaine ;

ï> Et fi tu n’ tais ta gueul’ d’enfer., , 

ri'Tu .vas voir qu’ tu me 1’ pai’ras cher.

» Soutiréus’ de favon d’culotte ;

,, Ou’ les quat’ mendidhs t’ pompent la rime , 

Reprend Sufon , et t’ piqu’ le eu !

„ Virole à tous màrich'’"! va’-t-en ’hu ! ....

„ Bon toi, qui l’as dja fur l’épaule ,..

s> On te reconnaît'd’pis qu’ t’âsT’ contrôle' ,

En faire aceroirci
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5} Gafîeufe de çaryell’ d’enfans / ly--' 

« Magneufe de bâtons vivahs, f 

«"Vilain ruban d’ queue , haridelle, 

« Vieux cabas à tout 1’ mond*  , tir’ moelle 

j> Mouton à cinquante tireùx;;.j;

A ces mots les poings fur les yeux 

Son appliqués de part et d’autre ,, 

Fringale fait le bon apôtre

Et venge fa chère moitié s

En allongeant un coup dé pie'.

La partie adverfe; chancelle , ? 

Tombe le cul dur l’Écuelle , 

Qui porte le tout à yeau l’eau : 

Adieu la.fauce et.l’aloyau.

Du jardinyleà joueurs en ■nage , - 

Viennent en hâte à ce tapage.
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Perfonne ne fait aucun bruit ; 1 ' ‘

Chaque acteur demeure interdit. 

Tout eft dans le plus:grand filence , 

Thomas vers le fourneau s avance : . 

L’afpect lui fait jettei un cri 

Gare au nouveau charivari !.

Mais l’Himen à l’instant l'arrête , 

Lui défend de troubler‘la fete.

Il obéit ; et par la main 

Sufon il emmène au jardin.. 

Les autres filent à la, fuite;.,y 

Déjà les chagrins fontenfuite , 

Et remplacés par.Je^pâtçl > j f 

Qu’on mange avec-Vpracité. . . ; 

Le vih eft bu de même zèle ; 

C’est un plaifir , plus dé querelle. 

Monsieur Crin-crin , au milieu d’eux,
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Les fait danfer-comme'des-Dieux.

Mais Pheure Ue partir's’avance,j‘ - 

Faut terminer la contredanfe 

Et puis revenir promptement, J 

Jouir d’un autre amufement

Tout payé , le petit ménage 

Lève le pied et déménage , I 

Empreffé par un doux efpoir ; r- - 

Et pour attendre irniéux Ife foïr, 

Et lancer de vives 'amorces j ‘ ' 

Nicolas , de toutes fes forces , 

Gueula dans la route en chorus, 

FlNKM QÜ2B CORON A T OPÜS.



C H A N_T- -T R’O I S I È M E. 5g 

Air du Maréchal. '

N°. 2. ...

L’aut’ foir ej\rencontrai Marton , 

Sur i’ port z’ayec un fanfaron, . 

gui, l’y gliffait dans la patt’ gauche , 

Un je n’ fais quoi qu-’était-longue; t;; 

Là d’ fus, t’enfonçant, ,mpn, .bonnet.,-, 

j’ dis t’ à-nos deux c.oeurs de débauche , 

(On parle. )> %; ■ r f-j ।

» Parlais‘donc ,1a. belle au ..poignet ;z’a- 

guerri vet toi monfieu 1’ débraillé , eft-c 

. qu’ous f... du iponde edchoifirun endrait 

> public pour fait’ vos giries ? À

Sur 1’ coup de tèms , > 

J’ pinc’ nies, gens , 

Sur 1’ coup d’tems , ? ) k v

Par derrière .
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J’ les fich’ tous deux dans la rivière.

Vous entendais qu’après ce trait. 

Je n’ voulus pas t*attendre  1’ gue?, 

Oui n’ vintpourtant qu’au bout d’euiie 

fz heure,

Ainli qu’eft d’ufag’ t'à Paris ,*  

Mais moi qu’avais peur d’être pris , 

Et mis t’en felide demeure,

•>j J’ m’en allais ; garre à vous. Rang’ toi d’là, 

»> Faut que j’ vanne ; mais comme j’étais 

Effouflé , 

Accablé , 

Triboùillé , 

Sans fcandale ,

J’ bus t’un d’mifquier d’vin z’à la halle.

Enfuite z’après t’avoir bu,

‘■Et
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' Et. qu’à moi j’ fus t’uni- peu r’ venu ,

Mon'cul s’ haufia ded' fus fon liège , /
Connu’ pour me dir’ ed débufquer *»

Aùfli fi-j’ ty. Mais cabar’quier

Voulut-.y pas m’ tendre z’un piège?.

MefîieuMeflieu ! m’ gueul*  ty^z’et d’lar- 

» gent? Quoi.qu’ c’eft.qu’ tu dis d’ l’argent ? 

J ,, J'n’enporte jamais^. Apprens qu’ ma zentrée 

n et ma fortie partout m’ font données gartis; 

n et quand z’on a Taqueurté d’m’en d’man*  

» der, v’ià la monnoie . que j’ donne , r’gard» 

» la ben , .

Z’.à l’inftant,

Barvement,

Sur 1’ ponant ,

D ’unrcoup d’trique,

J’ renfonc' mon heum’ dans fa boutique.

„• * Sortir. 6



Il était faqucrgué Minuit ,

Quand je me r’ tirai de ce bruit,

Et qu’en m’ n’all^nt j’ vis t’eun’ donzelle 

Qui legeait dans c’ jeli quafquier : 

Comme j’étais t’à la r’Iuquer , '

AU’ in’ dit d’pouffer jufqu’à chéux elle ;

Dam’ ! moi qu’étais dans 1’ train , et qui 

d’mandais pas mieux, j’iy dis m’ n’ enfant, 

pourquoi non ? T’as l’air d’eun’ boun’ 

fille, d’eun’ greffe dondon : aveuc ça moi j*  

fis un luron ; iaifs’ moi faire , ça ira ben :

Quoique fort las,

-J’ Prens fon bras ,

Pis par bas,

Sans chandelle ,'

j’entrons tout d’go cheux'lad’ moifelle.

Je n’y fus pas putôt z’entré ,
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Qu’ v’ià qu’à mon œil t’y s’eft montré , 

Z’un lumignon z’àinéçh’ d’eune aulne, 

Qui m’a découvert mill’ zfapp'as.' 

Tout fur le champ je mîmes bas 

Les gu’nilles de ma p’tit’ parfonne, 

Ah milguieux ! qu’ c’était biaù ! fes fefîes 

t’étaient comm’ des timballes, queu plaifir 

j’avais ,

Quand j’pincions , * »

Quand j’ fucions, 

Ses jambons , 

Foi d’bouiïne ame , 

Gros cpmm’ lés deux tours Noteurdàme !

Je nous couchîmes t’auflîtôt 

Sur z’un lit moins tend’ qu’Uu fagot ; 

Vu qu’allé l’avait mis par terre , 

Pour ne pas réveiller F voifih ;
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Jusques-là'tout allait fort ben , 

L'orfqu’all’ me dit, ma p’tit’ cher’ mère !...

„ Éhben! Quoi? Queft-qu’ tas ? tu voudrais. 

» hem ? pas'vrai ? v’ là t’y pas

Qu’all’ me prend 

Par end’vant, . 

N’ fais comment, 

C que l’on nomme.... s 

C qui diftingu’ la.femm- d’aveuc l’homme.

Quand j’euntes fait tous nos tripots 

Je ronflîm’ comme deux fabots , 

Les.trois quiers d’-la fainte journée , 

Qu’était z’à la fuit’ Ûe c’te nuit. 

A cinq heur’ j’ me r’tirai du lit , . 

Ma-chemis- fai’ tout’ favounèe...

„ C’ n’eft pas t’étonnant, j’avais fué, et quand
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on fue on s’ mouille , comm’ vous favez ; 

d’ailleurs fi vous n’ m’en crayais , allais y 

bout’ vout’ nais , '

J’rengainai.;

Pis j’ fduinai,

, r,' Mal peigné ,

. -Z’en vrai Claude ,

L’ corps tranfi d’froid z’et la têt’ chaude.

Fin du troisième et dernier cSant; .<
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T
•1 L eft certain adage ,; ou plutôt tine loi , ‘ 

Qui dit que des mcchans il faut füirla préfence. 

Tu peux avoir raifon, je*  le fus' ava'nt toi ,

- Mais...; j’ent-é'ns àrfni-mot’, cher amije com- 

• mencé-J ’ -

A peine ce matin l’aftre majeftueüx • . 

Avait-il pris fon cours fous la céleftc fphère ; 

A peine avais-je offert mes prières aux Dieux, 

Pour donner à tes jours une vafte carrière ; 

A peine avais-je en main ma canpe et mon 

chapeau;?1

A peine, avais-je fait mes a.dieux à ma belle ; 

A peine étais-je enfin fur ce point dit.nouveau,
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Où réfide l’amant chéri de Gabriclle :

Qu’un defir d’acheter me porta fur. les pas 

D’une, groffe. maman , de minois agréable , 

Oeil fripon , fourcils noits, teint de. lys, jolis 

bras ,. .1 1 ■
Globès ronds, taille fine ,enfintouteadorable 

Elle pouvait avoir trois luftres environ.

Une fimple cornette , un .cafaquin de bure , 

Formaient l’ajuftement de ce jeune'tendron. 

De fes appas friands dont mal fais la peinture, 

je m'approche, et d’un ton aufli lefte que doux; 

„ Ça, lui dis-je, mon cœur,dé quéhprix cette 

orange ?

„ Prendre ou laitier , monfieu, vous la pairais 

'• cinq fous ;

„ Mais .c’eft du ch’nu, flairais?' Av’ous peur 

„ qu’ ça n’vous mange?
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n Trop b'ôunne en eft l’odeur. Prenâis-la mon 

, » p’tit roi,

„ J’hum’rai/z’en vout’ honheilx quelque peu 

» de rogome.

, w Vous..,êtes mon éterne, enverté d’guicu d’

- ■ '< » boun’ foi ! \ 1 •’ •«/<■’। ■ l'-A - ï* ■
î> Aile. me:icoûte, .ça--*,  comm’ ous êt’honnête 

r : „ homme. ..

» Ma poule , c’est trop cher pour le moins de 

moitié. — •

v Eft-c’ que ça n’ fe pafs’pas , Melïieu têt? fans 

,»>-çarvelle ? / .

n He ! Victoire , r’gard’ donc, c’<matou cadet , 

■ 55 beau pié , ' /•, J. ( po ? *

» N’jur’rait-on pas t’avec fon^fpuyer fans fe- 

•j> melle < ' \ p u

»i Et fes basi déchirés qu’il arrive de Toulon ?
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j, C’eft dommag’ ! c’eft' gentil ! fi j’étais t’a- 

„ moureufe ,

» J’en ferais volonquiers môn petit Cufidon...

» Cufidon ? Ah Babet ! pour eun’ fill’ con- 

n naiffcufe ,

Reprend Victoire,*  ou donc qu’t’as mis l’inftinct 

d’ton nais ?

„ Quoi ! tu n’ t’apperçois pas qu’eun’ cha- 

» rogne t’irifecqüe.

» Allais, mon cher monfieu , croyais-moi z’et 
• » ' ■ ’f »■ -n vanais : -. > ,

» J’xvous aimons ben, mais vout’ haleine est 

» fufpecqüé.

Pour ne plus être en butte à çes méchans

propos ,

Je veux mettre à profit la leçon de Victoire ; 

Mais, las. ! affurément j’avais befoin de maux,
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D’une autre je reçois un coup fur la ma- 

' choire.

Enfin les fens émus'et les yeux fracaffes , 

Me voici dé retour; et pour finir l’hiftoire 

Je fuis à faire en vers tant bien que mal troussés, 

Ce récit malheureux puifé dans ma mémoire.

S’il a l’art d’occuper ton efprit un moment; 

S’il coule un verre ou deu^ de gaîté dans tes 

veines ,

Tu me verras , ami , mille fois plus content 

Que fille qui reçoit des baifers pour étrennes.
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1U '
ADAME, en vérité, le tour eft détcflable 

Je vous, l’avoue et le déclare nef", 

J’avais intention d’orner vôtre bonnet.

Eh bien ! non,je ne fais quel"diable 

A jette ce matin fur moi fon dévolu. '

Je fuis harafle, vermoulu.....

Grand Dieu'! frapper un l'mfér'able !.

Ah ! c’eft affreux, abominable • 
w
' Et je ne conçois pas.'comment

On peut traiter ainfî chaland. ’ 

De m’écouter daigner prendre la peine ; 

Vous me plaindrez , mon ame en eft certaine

• Dans*  tous les cas , ■

Plaignez-moi , ne me plaignez pas

•Je vous. jur.e que de la vie .



Ne.me prendra d’envie r 

D’acheter un bouquet.

. , En peu de mots voici.le fait : 

Mon refpect aujourd’hûi m’annonce votre fête-, 

Me faut un bouquet jacheter , 

Pour vous la fouliaiter.

Comme j’allais, couvrir ma tête , 

Je p.enfai que des vers heureux , .

Seraient peut-être un préfent plus honnête.

Par ma foi ! me dis-je , pas Mte !

Ma bourfe n’en vaudra que mieux.

Mais la réflexion qui toujours me fut bonne , 

Vient à moi pas à pas , •

Et diffipant mon embarras /

Fait «tant que toutfeul je raifonne. ;

Ce mot vous furprend ? oui : / quoiqu’encor 

v poliffon , 

, .T , .Sachez
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Sachez que j’ai par fois de la raifon ; 

Et que,j’ai dit, écouté de perfonue, 

A dix heures j’irais donner, 

( Elles venaient à l’inftant de sonner ) 

De mauvais vers fur un chant monotone' ?

Non, mon cœur n’y peut confentir. 

Enfin je pars puifqu’il fallait partir. 

Chemin fefant, certaine bouquetière

Au pied mignon , gentil corfet , 

Minois gaillard , taille fvelte et légère" , 

Sous le nez me porte un bouquet. 

»> Il n’eft pas allez frais j Princeffe , 

Di-je d’un ton de gentiÙçlTe ;

Ménageons le mot libertin , 

, » C’s’rapour un aut’,meffieu Pantin, 

>1 Et pis d’ailleurs, choifilfais-lc vous-même, 

y Drès qu’vous n’ie trouvez pas av’nant.

7
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Mon cas était embatraffant, 

Et fa rudeffe extrême. ....

Pourtant , je me décide , et prends 

Deux fleurs, l’une et l’autre fort belles,

• *.  ’ Elles me parurent jumelles : 

C’était deux oeillets blancs. 

» De quel prix , ma poulette ?

» Trois foisfix fous, meflieùz’homm’- 

» lette',

En contrefefant mon air ;doux.

1 • » Poulette ! j*  vous en sous,

» Jamais fur labêt’ je n’ me veautre, 

n Au ch’nil ! entendais-vous ?

j? Je n’-fomm’ pas faits l’un portant l’autre. । 

» Maràot ! vèux-tu,t’allier z’aux foux?O ■
,> V’ia z’un morceau d’ la famill' qui s’pré- 

„ fente.' ..
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» Y fort de la boëte à cailloux , * 

? » Prens-le ; t’en s’ras contente.

jj' C’eft un petit gueurgnier à poux... 

„ Bah ! z’y péris’tu? dit l’autre pas; plusfage, 

„ Ÿ z’eft trop maigr’pour nous.-

» T’y mettras. d’ton cul fùr-l’vifage ?..

« Npn, non. j’ n’ainions‘ pas les cpu- 

„ coux.’ ■

La peur de recevoir encor quelques fottifes, 

' Porta' mes pieds un peuJp'lus loin , x 

Où montrai mon air chàfoùin 

A(de nouvellfcs’rdarchândiffes. 1

»r’V?riais,-dit la 'férrim’e^ achetais*vite  à moi, 

» V’ià d’biaux bouquets de la grand’ façôn- 

„ n’rie ;

» Appfochais-vôus , mon Roi , 
» J’ai d’’ qùôi fêter Viérge Marie.

-*  Bicêire. - ..
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- Me voilà donc encore à même de choifîr ; 

Je crois contenter mon defîr, 

En prenant une tubéreufe. 

Mais la tigreffe , la voleuft , 

Saifit l’inftant que je l’avais en main , 

Pour l’arracher d’èlle foudain. 

Admirez-vous cette malice, 

Cette noirceur, cette injuftice ? 

Car , Madame, vous penfez.bien 

Que le bouquet devint à rien.

” Ah ! s /cric a l’inftant cette infâme traîtresse, 

. » Par. la morguenn’! tu vas .F payer, 

. » Pourquoi fich’tu ta patte fur 1’ pagnier? 

.. » Soleil de Guieu ! z’un bouquet de Du- 

» cheffe !
A ma vefte auffitôt, 

Sa main,ne fait qu’un,faut.
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je«fais-;Ie fort et cherche,à.me défendre, 

Mais déj à-la cohue eft à l’entour de moi.

„ Hélas ! dis-je, veuillez m’entendre, ;

• '<>».Je fuis de bonne foi....

«Non t’es t’un gueux j un col à tordre, 

'» Tu> m’iâchl ras de l!argent,ftns quoi 

«j t’affomm’. Je n’ veux pas t’en dé- 

n .mordre ,

Quand j’ dévêtions allée commander toit, 

' if convoi.

„ Ah ça ! chant’ tu? * z’ou ben fur ta façade 

„ Mon cul t’apprête eun’ pétarade

u Qui t’ plong’ra les œils dans l’oignon. 

«-Gibier des corbeaux d’Monfaucon.

A peine ceci dit, qu’une forte taloche

w-.îjjjR® h 
i’-ttW

SÏ1

* Payer 11
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-Me couvre en effet les deux yeux ,;r 

Et puis-empoignant mes cheveux.,, . 

De force elle me prend un écu dans'la poche.

.Madame , je n’étais que boue.

- - »> Mon>-cher Monfiéu, que je vous loue

Dit une autre , fur mon heüneur, 

' » Vqusuvoûs cueügnez. en homm’ de

» cœur.

’t ■» Ibaïpayé. Ou’on le .r’conduifc

» Ce beau petit meube d’églife :

» Adieu mon rat. Hé.!.grand flandrin, 

a N’ femais; donc pas co'mm’ ça vos. tripes 1’ 

99 long,du ch’min ?• ;

- »> Où.oiqu’ ça, Meffieu bentôt fans vie, ■

99 Vo.ulais-vous rammoner mon eu-,/

- » Ce s’ra pour vous, la.fuie?

?» Vous en trouv’rais abouche que veux-tu.
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îj Bonfoir goupillon d’eàu-bénite , 

s> Vieux vifage fait en pomn\’ cuite ; 

» Gar’ donc z’et fait’ place à c’t’enfant. 

Comme j’alïàis plus vite que' le vent , 

Car les coups m’avaient rendu lefte r 

; ’ 1 Mon oreille perdi? le refté- : \ 

guèl dommage ! qu’en penfcz-vous ?

Madame , fi ces' c'ôùp s 

Précédés è't'ftiivîs dTnjurès', 

Peuvent m’attirer la pitié , 

En me gardant-vôtre amitié , 

Mon dos bientôt oubliera fes bleffures»



A U T RE.

Vn me l’avait bien dit que ces femmes 

groflières

Qu’où voit journellement roderdans toutPâris, 

Du Diable étaient les émiffaires ;

Et que.dansleurs filets, qui fe trouvait furpris, 

N’en pouvait Réchapper qu’après les ctrivières.

C’eft le ctfçton de bien des gens 

Qu’il nous faut tous, apprendre à vitre à nos 

dépens,. ;

Le fÿftême èft bien bon , et fi, ne nie plaît 

■ gùèrcs

Lorfque mon pauvre honneur fur-tout s’y voit 

bleffé.

Madame -, voici Fayenlure
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Fidelle , exacte et pure 

De ce qui s’eft paffe.

Dans votre- rue

Au coin de l’autre où gît un cafFetier , 

Se préfente à ma vue

Une chaife à bras fans dofîier ;

Tout près était de rofes , 

Prefque toutes éclofes , 

Un très-fimple panier 

D’ofier.

A cét aîpect je me rappelle

Les traits charmans de Gabrielle.

Le doux parfum, comme un autres renard, 

Porte mon nez deffus , et l’éclat mon regard : 

Bientôt ma main approche et bientôt s’y pror 

mène ;

Quandtôut-à-coup ,unê voix de firène, 

Dont les cris redoublés pâffent à travers moi
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Vient foulever mon nez ,, déranger ma pru­

nelle., . "

Écarte ma main criminelle -

Et un mot, me fait refter coi.

Las ! c’était la propriétaire

Que mon extafe avait fait accourir 

En me criant; >> z’eft-c’ty ben la dargniere? 

» Flairais-moi donc'z’auhi, .ça m’f’ra vraiment 

n plaifir. •

„ Orphelin dépavé, perroquet fans pleumage, 

,, Quand .eft-ç’que j’vpus voirons cabrioler fur 

■. • ’ >>1 rien ?
’ . » Mon p’tit jeune - homme au vieux 

n vifage'

„ On dit comm’ça qu’avant, vous v’iez êtr’ga- 

» lérien ;

* »> Vous êt’z’-u.n chien,,dam’-'’.'flu’avais du 

,, u,farvice ; .
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nj’vous ons vu t’aüteurfois poufs’ Pantin d’Ia 

>> police.

» Quoi ! vous partais fitôt mon cœur? 

,, Allons, r’venais ; j’oris la confcience 

,, Pendue au ventre avec l’honneur, 

» Et j’ vous vendrons en Conféquence. 

» N’eft-c’ty pas là 1’ bouton que vous .aviais 

>, choifi ?

» Non ,.lui dis-je,"encor tout fais! , 

„Je n’ai faitaùcun choix, etpourtantj’examine. 

' i> Son aimable voihne , ।

,, Dont la couleur me charmerait'vraiment 

«Si celle un peu plus loin dont’la'grâce'eft di- 

« vine ,

i> Ne lui dérobait par fa mine

« Certain attachement....

■> Vous avais le nez fin, cher père ,



3>Queu dommgg’ qu’un étron foitpas v’nu vous 

» 1’ faifir !

» A sera p’t-être un jp’lit peu. chère , 

s»Mais drès qù’Meffieu quemaii,d’, j’allons vîte

13 F farvir.

Auflitôt en effet fa main brufque l’arrache , 

vPuis fous prétexte d’agrément , 

Tandis que j’apprêtais l’argent', 

. La coquine y gliffe une attache 

On ne peut plus adroitement. 

Je lui faifc mes adieux , comptant

Pouvoir vous préfenter ce que je tenais d’elle: 

Point. Sur votre pallier, je fuis fort flupéfait

De ne.plus trouver au bou.quet 

Qu’une tige avec fa .ficelle..

.. Aüffitôt mes jambes au cou 

M’enlèvent, me font faire place,
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Et l’œil hagard , ainfi qù’un fou, 

je reviens, plein de ma difgrace. 

Mon abord donne a rire et d’un ton goguenard 

je m’entens appeller,Mcffieü de Biâùfansfard, 

” C’eft par ici/qu’eft la marchande ; 

» Vous n’ pafs’rais pas que je n’ vous 

„ vende.

» Quoiqu’ c’eftqu’ous t’nais donc dans 

n la main , .

” Qu’a 1’ bout fait comme eune allu— 

» mette ?

”, Guieu! c’eft z’eun’ queue!.ah le vilain!

” Oui veut m’ baifer z’en godïnette ;

” Margot ! François’ ! Victoir’ ! Sufon!

” Yau s’cours, Saint-Labre qüimeviole, 

n Dieu foit béni ! j’ deviendrai folle , 

, » Si jamais je perds la ràifon.

. 8-
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Dans ce charivari, pas une n’eft traitable, 

Ce n’eft que cris , que'hurlemens, 

Je rne vois envoyer cent et cent fois au diable 

Par les agonifans.

Ma foi ! l'affé d’un tel outrage, 

Qui de ma tête avait un brâfier

Je cherchai le moyen de m’ouvrir un paffage, 

„■ Et fur le champ je repris mon courfter. 

Mais fans, bouquet , chez vous, Madame , 

aurai-je entrée? - r

Oui. Car aucun ne vous vaudra jamais , 

Et tous ceux dont fouvent vous vous êteâparée 

Sont morts de défefpdir aux pieds de vos at­

traits.



L’AMANT RUSTRE.

AIR 5 Quand tu battras la retraite.

Np. 3. .
JBonjoux , tendre oignon d’mon atne !

Cher’ mat’ lotte de mon cœur !

Viens-t'en m’ficher , ma p’lit’ femme ;

Viens te gaver d’mon ardeur.

Quoi ! tu m’ boud’ ? pens’ tu qu’ ma flamme 

Soit ftella jufs’ d’un gaûffeur ? - 

Viens., Matgôtfaut que j*  me pâme 

Yaujourd’huifur ton heuneur.;

Tu refs’ en plan , comme eun’ meule , 

Putôt que d’rir’ z’un p’tit brin.

J’ t’entens marmofer tout’ feule .

i tfW-l_ '
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Yacaus’ que je fis dans T train*  

Quiens , t’as tort : car, d’eun’ bégueule, 

Je n’fons ,pas pus d’cas qu’ d’un chien; 

Et j*  te c’afîerions la gueule , 

Auffi vrai que j’ fomm’ chréquien.

Laifs’-toi magnier r j’te 1’ quémandé t 

j’ dois t’être fur toi vainqueur. • 

Y allons , gibier d’conteurbande , 

Coul’ ta main z’au bas d’mon cœur.. ■ 

C’eft z’en agaçant ,1a viande', 

Ou’amour s*  tnet z’en. belle himeur. 

Pouffons l’y donc not’ offrande ; ' 

Ça nous port’ra p’têt’ bonheur. -

Oh la chienn’ ! comme à m’ patouillc ! 

A veut m’ tuer z’à coups de main.-
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Ma Margot , de la gargouille, 

L’s enfans vont s*  p‘eyd’“dah5 1’ chemin. 

Nom d’un trou ! y’ là qu*  ça_m’ chatouille , 

Je me meurs fur ton gueux d’feft^J... ' 

Mais, au guiâbe ! j’ m’ em barbouille., 

"tournons-nous I’ cul jufqu’à d’main.: J
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Couplets grivois chantés par M. Nicolas1, 

chez Madame Margot fa voifîne., qui le réga­

lait , accompagné de plusieurs autres.

Air : Ah ça 3 v’ià qu’est donc bâclé.

N°. 4.

1VI ard 1G R AS eft fêt’ cheux nous ;

Je 1’ voyons ben z’à la face

D’ Margot , z’et d’fon cher z’époux ;

Y nous trait’ z’àveuc trop de grâce ,

Pour que je n’ leux gueulions pas ,

Viv’ Mardigras , viv’ Mardigras. (bis.)
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Saquêrgué'fque j’ fis-rllché , 

Dû d’pis que j’ fis t’à leux tabe ! 

Me v’ià Bachus tout craché ; ■ '

j’aide ventre pus gros qu’un guiabe.

Ouijeanfeffe eft-qui-a’ gueul’ pas , 
Viv’ Mardigras , viv’ Mardigras. ( !1>)

Y en l’honneux des p’tits'pâtés , 

Z’humons eun’ pique d’rogome ; 

Et faluons les fantés

D’ l’aitnabe hôteffe et d’fon brave homme..: 

Pis gueulons à tour de bras
Viv’ Mardigras , viv’ Mardigras. (&«•)

Si c’te bête de chanfon .

Déplaît à la copanie ;

Qu’allé y ôte c’ qui n’eft pas bon.,
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Mais qu’allé lâiffe ,,j*  l’en fupplie ,

C’ qu’àchaqu’ couplet.gnia z’au. bas 

Viv’ Mardigras s viv’ Mardigras.



LE FÀUX-P.AS
DE NI C OLE,

POT-POURRI GRIVOIS.
Sr

Air : Stylà qu'a pincé Berg-op-{oom.

Na. 5.
NÔM d’ün ch’napan! Manon, viv’moi! (Hs. ) 

J’ viens tout drait z’en drait’ ligne à toi, (bis-.) 

Pour pomper le jus d’ ton minage , 

Car , par ma. fi ! J’ sis tout’ z’en nage , .

Air : Où alle[-vous, Monsieur l’Abbé?

N°. 6.

D’avoir z’ aveuc le.gros Thomas * 

L’un fur l’autre fait z’un faux pas ;



Tant z’y a que d’l’avanture.... 

■ Hében !

Z’ai z’eune écorniflure

Où tu m’entens ben.

Air : L9Amour est un chien de vaurien.

N9. 7. . ?

C’eft tout juftement z’à l’endroit

D’où z’honnêt’ fille éloigne 1’ doigt...

Si tu magniâis la tache ,

Tu dirais t’aveuc moi , 

gu’aile a l’air d’la mouftache 

- D’un gueumadier du Roi'.

A i r : Malgré la bataille.

N°.-8.

Gnia qu’eun’ pint’ d’eau d’vie^ 

Dans 1’ cas d’ boucher çà ;
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Chatouille , ma mie , 

C' .cher z’àmant qu’eft là.

J' gag’rais que 1’ copere t 

Z’en a d’eun’ vartu !....

' Tire.z’yèn , comère , 

Z’à bouch’ que veux-tu?

Aie î premier du mois- de janvier.

Du par trop , z’et vite empliïïbns 

Mon.verr’ , ta taiïe.et'fes flacons ; 

Tout s’ra.commun z’aveuc les nôtres. 

D’avance que j’en r’liche un coup , 

Ya fa farité , la tienne itout ;

Z’ainfi partant, ya,tout’ les autres.



COUPLE T S

Sur la Fête du 14 Juillet 1790.

"Air : Reçois dans ton galetas.।

N?’ 10. •

V,T ’1A donc l’roi t’un bon bourgeois , 

Yau biau miyeu d’fa famille !

F’fons teurtous si’ fign’ de croix ,

Et qu’à gueuler z’bn s’égofille :

Rian. d’pardu , pifqu’.à Paris ,

L’bonGuieuz’eftv’nufousFndmdeLouïs. tliis.)

Mafi ! fi j’ devions fauter , '

Clétaiti fauter d’allégreffe :

Si F canon d’vait s’affûter >

C’était
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C’était 1’ canon d’la politefîe ; »

Enfin , si j’ devions mourir ,•

Voir’c’était mourir de plaifir. (^*)

' î
Quand F bon Guieu a'a fait pleuvoir, 

Jarni c’ n’était pas dommage ;

L’un cont’ Faut*  y fallait voir

Les citoyens s’cueugner 1” vifage.

L’ grand foleil nous eût fait fuir ,

Et l’eau n’a fait qu’ nous réunir.' : (bis.)

Ah dam ! les plus gros m.onfieux

Qui fuçiont F roi t’à Varfaille ,

Tous ces chiens de pat’lineux ,

A Paris ne f’sont rian qui vaille ;

Par là t’y font convaincus , .

Qu’ les pus bell’ros’ dev’nont gratt’cus. (bis,}

9
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Nous v’ià teurtous au bîau tems ,

Et Bailly.'z’et la Fayette ,

Sont , z’ya gros ! d-èux bons vivans , 

Dont Louis pare fa jaquette ;

Ou’ la Franc’ foit en mal d’enfant r >

AH’ accouch’ra t’heureufemenL (bis.)

Nos cœurs battent le tambour, 

Lajoie eft par-tout la même;

Qu’uïi Te Deum eft donc court, 

Quand on veut z’hommager c’ qu’on aime !

Vive ! a pour nous pus d’appas 

Qu’un gueux d’iatin qu’on n’entend pas? (bis,)

Vallons iTpapa des Français/, 

Vous aufîï , madam’ fa femme j 

. Vivais t’heureux déformais-:
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j' vous en prions-d'toute not’ ame ; ;

Enfin-, t’nàis dur et long-tems , 

Pour contenter les honnêt’ gens. (Wr.)



LE COMITÉ

A L’ASSEMBLÉE NATIONALE.

REQJJÉTE du 8 MajS'1791.

Air : Puisque pour notre Roi chacun 

fait des chansons.

,NS.

MIVAessieüx les Députés , c’eft à vous que 

j’ parlons ,

Et ça morguenne ! et ça-., parc’ que j’ vous en 

voulons ; .



LÉ 'C O MITÉ DES HALLES, ioi.

Mais., fi j’ vous en voulons-, ne nous en voulais 

pas :

Car je n’ vous en voulons , qu’à caufe d’ 

' .Mardi gras.

Ce chien de Mardi gras, qu’aUt’fois j’ons 

- tant fêté ,

S’goharg’ de d’pis deux ans d’fus 1’ fein d’la 

libarté ;

Quoiqu’y s’ convegniont ben , nous autos > 

ftenpendant,

J’avons pour elle aùffi z’un rud’ tempéra­

ment.

C’était z’au grand falon , drès la pointe du 

jour,

Que c*  jour là je chômions et Bachus et l’A- 

mour*  ...
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Et quàùd j’avions fini d’z’aimer et de trinquer, 

Ya la courfe en deux ‘teins je courions nous 

flanquer. ■

Ah ! pauve. Mardi gras , d’pis qu’je h*  

t’avons pas vu , JP®
Carnaval, ton cher pèr’, réfte collé fur cù;

Et pour faire 1’ bonheur et F bien d’la Nation, 

L’ carêm’ commcnc’ de la Purification.

Enfin faut z’efpér.er que F tems*dur  va partir, 

Et qü’ teurtous dans un an j’pourrons nous di- 

' vartir.

Dam’ ! vous ferais mort pour nous , Meffieux 

les Députés ;

Yen attendant c’ biau jour , j’humons à vos - 

fantés.



L E T T R E
INSEREE

DANS LE JOURNAL DU LENDEMAIN , 

du 3 Avril 1791.

AUX RÉDACTEURS.
E h ben , Meflieux ! c’eft donc 'flambe ! le 

v’ià donc mort, c’.pauv’ Mirabeau? Ah mon 

Guieu , mon Guieu ! quoiqu’j?àll6hs dëv’nir? 

L’Àfiemliiéc Nationale,-quenqu’a va déc'ueurter 

aujour d’aujoùfd’hui ? C’e'ft z’encore c’ que 

j’ difais c’té nuit à mon hèume dans l’lit , au 

fujet d’l’agoniffement de c’ chef D épute. Aile 

peut ben mettre boutique à louer ; et teurtous 



s’en z’aller chacun cheux eux. Allais , allais, 

Mefiiéux ma mère -m’> la-toujours ben dit , 

c’e'tait eune brave femme que ma mère ; ail’ 

m’ difait comm*  ça , au fujêt d’mon frère 

aîné, que F. bon Güieu z’y a enlevé , avant 

qu’y fit jour dàns ses yeux : les..bons partent et 

mauvais ressent. Ah ! c’eft ça, c’eft ça. Mais j’i 

-dis quoiqu’ça, Meflieux , pardon; sur 1*  refpect 

que j’I’y dois, aile en a menti, j-arni! parc’que- 

j*dis,Riquetiprend  fon parti; eh ben, ber,nique,' 

nous ont Mpitier.qui le,.valent que d*  reffe. 

Oh; dam !.c’eft .que c’ui-ci n’eft^pas d’.ceuxr 

là., qui , quand, y font prefles, de.s’moucher 

portent la main z’à la poche.. EnbonFfqldat, 

morguenne ! y .z’a putôt fait qu’rça., Aufli.'jç: 

1’ plaignons , c’eft juffe. Et pis j’ l’y baillons, 

net’ cœür qui vaut ben de l’pber et
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aye , charette ; n’èft - ce-t’y pas vrai ?

A porpos , . Messieux les journalisses , dit’ 

moi donc ce qu’ c’est que ces jacobins dont 

on pâlie tant ? On dit qu’y a long«.tems 'qu’on 

aurait dû marcher d’fus. T’ nais , ce mot de 

jacobin eft traître comm’un chat. Y a t’uri 

j uif dans ma maifon , qui s’ nomm’ çomm’ ça, 

Jacob j et l’chien, du d’pis qu’y m’a vendu 

deux moquie's d’ba$ qu’équions. coufus en- 

fembe , d’magnière .qu’j’aurions/jùré qu’y 

z’équions entiais , j’ m’en méfie çomm’ de 

c’uy-là qui , pour en v’nir fôi-difant à mon 

Jicuneur , mettait fa main jlans ma poche.

Que j’ voudrions bien parler à Meflieu d,’la 

Fayette ! j’ l’y dirions déjà et d’un , que j*  

l’aimons ben , et qu’en raifon d’ça , faut 

qu’ d’un coup de fabre y nous rafe tout ça.



Avant qu’ la valicencé de: vous écrire me 

fût venue , mes bons Meflieux , j’ pleurais à 

faire des rivières ; à l’heure qu’il eft qu’ me 

v’ià entrain d’caufer, ça n’ coule pus; mais.... 

oh ! là là , les yeux.... V’ià que j’ pars..,.;- 

Adieu , Meffieux.

Vot’ fervante Goton , du clou pa­

triote , et qui pis eft , femme à 

M. Thomas»

Ce 9 Avrye 1791.



DI VE RS ES 

CANTIQUE, 

CHANSON-S, ET CÆTE-RA.



MADRIGAL.



JÆ..AXI? RJ A L.
la Cour de Cypris.on n.e .voit plus les 

Grâces;

L’Olimpe a pris le deuil , l’Amour eft en 

courroux :

Et Mercure eft nommé pour voler fur leurs 

traces ;

Pour ma tranquillité , Céphife , cachez-vous.

10



A une Dite, qui h’aime pas qu’on la 

chatouille.
Si fous votre-gentilcorfage , 

Vous nous cachez autant de plaiCrs douce­

reux - .

Gu’Aœour en lailfe voir fur votre beau vifage, ' 

Quelles déinangeaifons ! pour un corps cha-'

touilleux.



AUNE DEM OISE EL E

A qui j’enseignais la guitarre } et que' sa 

maman m’avait donné droit de punir. 

"\/rOuS punir ! moi ? non non , jamais. : 

je vous chéris trop , fur mon ame ; .

Vous gronder eft tout ce que je pourrais, 

Eucor ! .... si vous étiez ma femme.



é p i g;r a:M
'• (Certain Normand , de fon pays fefait

- Chez Procureurs, Avocats et Notaires

- Très-grand marché, des plumes qu’il difait

Pafferenbon d’autres beaucoup plus chères.

Un ‘d’eux lui derhanda quelles ètàientTes voies 

Qu’il prenait pour eh avoir.

' Le benetcomme on va'voir, 

Répondit : » Je fuis né dans le pays des oies ».



M O N O R I M E.

1 * Non
Cruchon, 

x il n’eft bon 
d’avoir un'ton ; 

difait fœur Sufon , 
à fon frère. Simon ; 

grand favetîer de renom, 
l’un des marguilliersde S. Bon, 

. àuflï dévot que fon chef Patron , 
et mille fois plus bête qu’un dindon : 

d’ailleurs dans fon art plus docte qu’un ânon, 
bien plus fcrupuleux dans fes’volsJqu’un larron.

.C’est en peu de mots fon portrait fans-crayon ; 
mais Revenons à la fœur qui , dit-on , 

Centre lui jurait aye’p, raifon..
Non : il n’appartient qu’au Baron 

de faire dans fa maifon.....
C’eft .jufte , dit Léon , 
premier compagnon 

votre fermon 
a; ‘r félon 
moi,bon 

fon-



V JE R S

Adressés par iiiie Daine enceinte * à son 
mari qu'elle accusait d'indifférence.

Ah mille fois heureux qui s’enivre d’a­

mour !

Tu niurmuresdéja, cher-Époux ;mais ton ame 

v Entend'mes cris plaintifs, et par un prompt 

retour,

Va brûler pour jamais de fa première flâme.

Rappelle-toi, cruel, ce redoutable inftaïit

Quand par un doux accord , .tes lèvres fur ies/ 

miennes -, ' «. -J

Nous goûtâmes en paix^cé plaisir in confiant, 

Dont je porte en mon fein et le fruit et les 

peines.
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Qu’eft devenu ce teins, où ton cœur amou> 

rcux

jufa.de n’adorer que moi toute,fa vie ; ;

Où cueillant fur ma bouche un baifer plein de 

feux ,

Tu gliflas le bonheur dans mon ame ravie ?...

. Aimable Volupté ! délicieux plaifir !

Seuls etfecrets témoins d’un mois dejouissance, 

Je n’ai de vous , hélas ! qu’un trifte fouvenir ; 

Mon Époux aujourd’hui vit dans l’indifférence.

Amour , charmant Amour ! fois fenfible à 

' ma voix ?

Protège ton enfant ; fàyorife uné"amante ;'

Vole vers mon Époux , et dictc-lui tes loix : 

Mon cœur a tropybefoin d'une amitié conA^jite.

jufa.de


S T A N C E...S
SUR LA VOLUPTE

If.

Le tôurtereàu-prês de fâ touïtérelle", ' '

Ne fut jamais plus vrai, plus tranfpprté j 1

ortrait charmant d*un plus charmant 

modèle ,

Doux fouvenir de ma félicité î

Préfide ici, viens : c’eft toi que j’appelle

Beau miroir de la Volupté !

Plus je té vois , plus je trouvé en ma .belle 

Mêmes attraits dont Mars fut enchanté î 

Grâces minois tou'f.en mon Ifâbelle , 

Ne refpire que Volupté.
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Que quànd'm'on œil rencontrant fa prunelle , 

Y découvrit la volupté.

Lorfquè l’Amour fur fa bouche m’appelle, 

Son tendre cœur , par le mien agité ' .

Lui dit tout bas : meurs fut ton Ifabelle.... 

N’eft-ce point là la Volupté ?

j’étais aflis unjour tout auprès d elle , 

Et' contemplais fa divine beauté ;

Son teint de rofe... ah ! je me le rappelle ; 

C’était la pure Volupté.

Bientôt ma main chifonnant fa dentelle « 

A mes regards offrit la nudité 

D’un téton blanc , de tournure nouvelle , 

Où réfidait là Volupté.



xt.8 . S T A N Ç E S.
Je le preflâi... mais avec tant de zèle , 

Qu’en excufant telle témérité 5 .

D’une voix tendre : Ah!., pourfuis... me dit- 

. ' elle ,

Dans les bras de la Volupté.

je pourfjiivis : elle fit la cruelle , 

même alla jufques à la fierté : '

Plaifir d’amour termina la querelle j .

Eft-il plus douce Volupté?



JLo in de mon cœur épris , toute faibleffe 

humaine ,

Pour un mortel , rival de' la Divinité ! 

LAFAYëTTE expira dans la fainte Semaine ; 

Comme Dieu , jour de Pâque , il a reflufcité.

* Pour des raifons que tout le monde con­

naît , M. de Lafayette'donna la démiffion de 

fa place de Commandants-Général de la Garde 

Parifienne le 19 avril 1791 ; folliçité , preffe 

par tous les bons citoyens , amis de la tran­

quillité publique > il rentra dans fes fonctions 

le 24. fuivant.



D E S Ai'N T E U S T AC H E.

Air : Où s’en vont ces gais Bergers ?.

. N°. ii.
- JVIonsieur Euftache à Paris

Eft un Saint qu’on renomme.

:‘I1 aimait tant fés amis

Qu’on dit que le bon homme, z 

Pour- avoir fa place en Paradis ,

Se fit cornard à Rome.

A I R : -Approche^ - vous honorable as­
sistance.
N«. i3.

Pour mériter- ce bien ineflimable ,

-Notre



CA N T I 2 U E.

Notre bon Saint crut qu’il était prudent 

De déserter , ainfi qu’un pauvre diable , 

Le cul derrière et les deux pieds devant ;

Un beau Dimanche, 

En vefle blanche , 

11 part propet < '\ ;

Dès le potron-jaquet.

Aï R : Or, nous dites , Marie.

. N°. 14. -
Tandis que, dans là ville , .

' ' II marche en bon bourgeois, . 

Sa femme / un .peu débile , 

Pleure et pifîe à-la-fois ;

Lui criant vieux ficèle !

Si j’ai trop bien vécu 

<Ce foir de même zèle , 

je te ferai cocu.
11

13
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AI R'î Joseph est bien marié.

N9. 15. '

En effet., .d’un air outré, (iis.) 

Elle va voir fort Curé: (4”«)

gui, fenfible à. fa prière , 

D’un cloche-pied , par derrière , 

La fait gliffer fur le dos, 

Et la confqle: à huis-clos.

Air.: des .folies d’Espagne.

N°. 16.

Le Saint est loin , ou plutôt il chemine , 

Le cœur gonflé, tout plein de fes defîrs; 

guand le Pasteur , d’une main libertine 

Ouvré à fa femme un concours de plaifirs.



C A N T 10 U E.

‘ Air : du Noël Suisse'.
■ N®. 17. .

Cependant, Eiiftache j

•Plus las qu’une .vache ' 

Que l’on trait fix fois , 

Arrive au bout d’un mois.

Il tombe à genoux à côté de la croix ; 

. Au portier du Ciel , iladrefie fa vqix.

Et le Secrétaire

De monsieur.Saint Pierre, 

Entrant en matière , 

Avec un clyftère , 

Nétoye le cœur

Du Saint qui «fait peur..

Air : 0 filii, et filice.
**ii< t8.

D’un petit linge il l’effuya ,

r»3
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Puis il le béatifia ; U.

Et le Saint après s’écria : 

' Alléluia ! J

Air: Où aïle^voui 3 Mr. l’Abbé.

N®. 19

Chez"lui bientôt il fe conduit :

Trouve fa femme dans fon lit,

Sous un membre d’Églifé , 

Eh bien ? •

Qui fefait fans chemife......

Vous m’entendez bien.

A1R : Malgré la Bataille.

. N,Q. 20.

Nargue.du fcandale !

Dit-il emporté , 

Et fcfons cabale



C A N TI 2 UE. 

Sur la nudité?

Mais cértainç fefie ' 

Vers lui fe tourna ; 

Ce fut une veffe 

Qui l’extermina.

• iti



Doucereux

VERS
Chantes

M. le 
Mlle.

le jour/du mariage de 
Chevalier de B.... r avec

Desg.....

A l R : Quand je vois un petit oiseau, 

N2. 21;

J/h i m e N a couronné vos feux ;
Tendres; amans ! tout eft au mieux,. 

De plaifîr la table fourmille ;

Le Dieu malin danfe avec eux :

Il badine , on le baife ; il*  agace, on l’étrille;

Jolis jeux , 

Amoureux $

Langoureux.

Bachus entre en famille ,



Oui, gui.

VER S.

On s’affied , on babille ;

Chacun d’un air joyeux 4

Vide fon verre et dort heureux.

* Chers amis ! faites de même ;

Que votre ardeur, foit extrême ! 

Cette vie eft celle des Dieux.

L’himen a couronné , etc.



R O M A N C E.

Ai R.nLise chantait dans la prairie*  
22. .

(>’Était dans les jardins de Flore , 

Près des bofquets , fous un ormeau , 

Que tous-les jours , avec l’aurôre 

S’en allait pleurer Ifabeau :

Hélas , hélas ! fe difait-elle , 

Le chagrin me mène au tombeau...

Dieux ! qu’il est dut, quand on eft belle,

A quinze ans, ( bis, ) de mourir pu-, 

celle ! [bis.)

C’était dans là faifon nouvelle , 

Mois chéri du maître des cœurs,



rwRIIw w?
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Qùe cette pauvre jouvencelle 

Exprimait ainsi fes douleurs :?■ 

L'ennui m’oppreffe , ïne harcelle ;

Licas feul peut lécher mes pleurs....

Il eft fi dur, quand on eft belle

A quinze ans,(5w.) de mourirpucellcj(5w.)

Touché .des larmes d’Isabelle , "

Eros exauce, enfin ses.vœux.;...

Et l,e cœur de l’amant rébelle ,. ;

Se Çent brûler des mêmes feux.

Ce moment.fortuné; pour elle ,r

De Liças fût le plus .heureux ; ■ .

Quel dommage ! fi cette belle jaBHBM 

A quinze ans,(5b.) fut morte püc'elle(5ir.)



Air : Avec les jeux dans le village. 

,N°. a3. .
I L eft un mot qui tous nous lit, 

Mot charmant, mot rempli d’appas , 

Que-nous.trouvons chofe jolie 

Mais dont fille fait peu de cas : 

Ce mot enfin que je veux dire,' 

Et pour qui je fuis tout de feu , ■ 

C’eft de favoir, belle Thémire ’ 

En tout conferver un milieu. (bis.}

L’Amour vous dit , qu’il faut encore 

Se ménager de doux plaifîrs ;

Dans le bienheureux qu’on adore ,



LE MIL I E U.< ' iSx
Toujours femer quelques defirs ; 

Bleffer faiblement la ftanchifc , 

Que cette ardeur ne fort qu’un jeu , 

Pour ne point faire çpmme Èlife , * 

Qui mourut, narguant le milieu, {bis.)

* Dulin,

Quand à vos pieds , jeune Thémire } 

Mon cœur fe^donna tout à vous 

Le vôtre , approuvant fon délire , 

Le fit monter à vos genoux ;

Le Dieu des Dieux ,, dans leur ivréflë , 

Allait former un tendre nœu :

C’en était fait ; fi la fageffe , 

A tems n’eût faifi le milieu. (ifs.)

Nous fefons tous fi d’une belle

De qui le cœur eft inçonftant :
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Foin! dés attraits de l’infidellé 

Dira'bïentot un tendre amant ;; ' 

Mais1; fur le déclin du jeûné âge',-- 

Veut-elle encor tâter un peu ’ 

Du bonheur , même en mariage 

Sû’eUe prenne avant le milieu, (lis.)

Ce, milieu , ma toute adorable , 

Ne peut vous fervir de leçon , 

Car. à votre amour estimable

Vous unifiez trop de raifon ;

Pourtant, cette rigueur extrême 

Par fois me contrarie un peu ;

Mais -quand vous dites je. vous aime 

Ma foi ! je fuis sûr du milieu.

AMPHIGOURI 



c A M P H IG O U RI 
IMITÉ DE P IR O N.

Air : du menuet d'Exaudet.
N’. 24. ;

Is-AA'Ô,

Pourccaugnac, 

An dromaque ‘?'î 

Se difputaient dans un bac ;

Et , ab hoc et ab’. hac »

Parlaient du Zodiaque ;

Ouand un Grec ,

Vit Van Beck\ :

Dans la Méque , 

gui-peignait certain blânc-bec .

Philolbphant avec

Sénèque^ *
1»



134 AMPHIGOURI.
• Tichobrahé véridique, 

jugea le fait diabolique.;

Le fyndic 

Copernic, 

Moins boutique, 

Dit qu'il fallait, ric-à-ric , 

Confulter le public

D’Afrique.

I] 
! ! Sur fon roc

Bon Saint Koch , ■

Vite invoque

, Un habitant de Maroc ;

Qui pour être plus hoc 

Courut voir l'Antatoque.

Mais Saint Luc

Dans le juc
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A MP H I G O U R I.

D’un Eunuque

Mit lui-même ave.c Baruch y 

Sur le chef d’Habacuc ,

Perruque.

i35
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